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Quel voyageur se rendrait vraiment compte du changement temporel dans 
l'aspect d'une contrée s'il la parcourait rapidement, quand bien même il en 
connaîtrait parfaitement la structure spatiale ? Le paysage avec ses routes, 
sa topographie, $es cours d'eau, sa végétation, son exploitation et ses 
constructions, a été plus d'une fois considéré comme quelque chose de fixe, 
si ce n'est de constant. 

Pour qui a la chance de pouvoir séjourner plus longtemps dans un pays, ^ 
les transformations annuelles, selon les saisons, n'échappent pas. Le cours 
merveilleux de toutes ces apparitions changeantes et de toutes les impres- 
sions produites est banal pour chacun, mais apporte toujours de nouvelles 
surprises. 

Pour le vrai sédentaire qui a passé une longue partie de sa vie dans 
son environnement natal, les souvenirs de toutes sartes seront beaucoup plus 
profonds et dépasseront le stade d'un simple cycle saisonnier. 

. IL connaît, par sa propre expérience, le changement perpétuel de son 
environnement : les maisons et les fermes se sont multipliées, ont été agran- 
dies et arrangées ; les forêts, les prés, les landes et les champs se sont 
déplacés, ont changé de physionomie. Où sont-ils restés tous ces souvenirs 
estimés et même aimés qu'étaient les landes, les marais et les tourbières, 
les fourrés et les buissons, les étangs et les mares ? 

Pour le scientifique qui,dans l'histoire d'un pays, poursuit ses re- 
cherches avec obstination dans des manuscrits ou à l'aide des témoignages 
transmis par le sol, de dévoilent les transformations du pays dans des di- 
mensions parfois inespérées. Autrefois, ces transformations d'accomplis- 
saient vraiment très lentement et étonnaient à peine le commun ces mortels 
ou il n'en était pas réellement informé. Et cela dura jusqu'à ce que les ac- 
quisitions dans l'étude de la nature et dans la technique produisent des 
transformations imprévues dans des dimensions toujours croissantes. L'évo- 
lution de ces changements, depuis longtemps, poursuit son cours non plus de 
façon harmonieuse par des procédés organiques mais arbitrairement et souvent 
violemment. Les changements sont d'autant plus profonds [en vérité il y a 
destruction) qu'ils ne correspondent plus qu'à l'objectif toujours croissant 
d'une exploitation matérielle. 


(1) Madame Ch. DELZENNE a contribué à La traduction Littérale d'un texte al- 
Lemand fourni par L'auteur. 


Par de telles interventions des pays pauvres ont été très profondément 
marqués. La particularité primitive et naturelle de ces pays a été amoindrie 
ou totalement anéantie, alors même que ce caractère était causé précisément 
par la pauvreté du sol ou par la rigueur du climat ou par d'autres conditions 
vitales. 

Peu de contrées ont été autant bouleversées que la plaine de 1'Allema- 
gne du Nord-Ouest et des Pays-Bas. Cette plaine appartient, en vérité, à un 
pays très particulier, bien qu'elle puisse paraître tout à fait banale à ses 
habitants, 

Déjà l'histoire conditionne cette appréciation. Ici, en dghors de quel 
ques exceptions, la roche mère n'atteint jamais la surface. Elle est enfon- 
cée très profondément sous des couches de sable ou sous un plafond d'argile, 
que d'énormes masses de glace ont apporté sur notre pays, à l'époque gla- 
ciaire en provenance des pays fenno-scandinaves. Ces capuchons de glace qui 
étaient épais de plusieurs milliers de mètres (pour donner un exemplescom- 
parables auGroenland ou l'Antarctique) glissèrent lentement à plusieurs re- 
prises, s'arrêtèrent lors des périodes chaudes et reprirent leur marche len- 
tement vers le Sud, en faisant sauter, en écrasant et en broyant les plus 
gros blocs de pierre ‚pour les réduire en une terre très fine. Ils laissèrent 
en arrière tout ce matériau, alors que la glace elle-même fondait sous un 
climat devenu plus chaud. Les glissements de terrain, l'eau et le vent épar- 
pillerent le sable et l'argile. Ils aplanirent les anciennes formes abruptes 
du paysage transformées dans les périodes chaudes intermédiaires par le mon- 
de végétal et animal. La dernière glaciation, il y a 20 000 ans, ne dépassa 
pas l'Est du Schleswig-Holstein, le Mecklenbourg et la Poméranie jusque dans 
la partie septentrionale du Brandebourg et les bords plus éloignés de la Bal- 
tique. Elle laissa les escarpements, aujourd'hui encore accidentés, du pays 
des "jeunes moraines" avec son sol riche et inépuisable. Les plus vieilles 
glaciations avaient déjà réalisé la chaîne située à la limite Sud de la plai- 
ne de l'Allemagne. 

Entre une ligne qui passe par dessus le Sud de l'Angleterre, qui en- 
ferme entièrement la mer du Nord et la Hollande, longeant la chaîne du Nord 
de l'Allemagne et continuant un arc de cercle jusqu'en Russie, c'est-à-dire 
entre l'étendue de la plus grande glaciation et la limite de la plus jeune 
glaciation autour de la Baltique (Sud et Ouest) s'étend notre plaine nordi- 
que, résultat de la puissance de cette gläce. 

Cette plaine se compose de terre meuble, d'argile et de sable et aussi 
de graviers. Dans les sablières on voit des masses de sable disposées en fi- 
nes couches déposées par les eaux de fonte des glaciers. Dans beaucoup de 
régions on trouve la "Grundmoräne", couverture d'argile changeante, dans la- 
quelle existent des blocs erratiques de grandeur variable ainsi qu'une roche 
d'origine nordique. Tandis que les eaux de fonte nettoyaient les énormes 
bancs de sable, la glace, en fondant, laissait en arrière son "corps étranger" 
ou "Grundmoräne". Ainsi est faite toute la plaine hollandaise et du Nord de 
l'Allemagne, avec quelques exceptions pour les marécages maritimes et fluviaux 
et les hauts-marais qui sont beaucoup plus jeunes et faits de couches de sable 
et de limon. Dans ces sables et ces limons, de nombreuses traces des époques 
glaciaires et des témoignages dú climat de chacune de ces époques se sont 
maintenues (fractures, coins de glace et divers phénomènes de sols cryotur- 
bés). On peut les trouver pour la plupart en état de fraîcheur remarquable 
dans nos sablières, 

Deux types de paysages se développent suivant que les "Grundmoräne" ar- 
gileuses (et par endroits des sortes de limon (Flottsand) plus tardifs) ou 
le sable forment la surface de notre plaine Nord-occidentale. 


1) Paysage des forêts de Chênes et de Hêtres (Fago-Quercetum) 

Le premier paysage sur moraines, que l'on reconnaît à l'abondance des 
petites pierres (les plus grosses ont été collectées au cours des siècles et 
ont servi à la construction des fondations des églises, des monuments ou des 


routes) au voisinage de la surface du sol, souvent remué, ne s'écarte pas 
sensiblement dans son aspect extérieur des contrées situées plus au Sud, d' 
altitude semblable et de composition du sol voisine, bien que d'origine dif- 
férente. 

L'autre paysage, par contre, sur le sable pur, présente une originali- 
té telle qu'il est unique en son genre sur toute la terre. Ces sables sont 
très vieux ; ils sont pauvres en éléments biogènes car ils se composent pres- 
que exclusivement de quartz (8i0,) avec très peu de silicates (Feldspath et 
autres) ; ils se trouvent sous 1*influence du climat atlantique. Aussi loin 
que nous pouvons voir, il n'y a nulle part sur toute la terre des sols vieux, 
pauvres et meubles, composés de quartz et situés sous un climat atlantique. 

Les sols argileux de la "Grundmoräne" (et aussi la pellicule de sables 
fertiles abrités des vents) portent de larges champs ouverts. Cä-et-lä ils 
gardent encore la forêt à peu près naturelle de Chênes et Hêtres ou d'Epicéas 
plantés. Ils montrent, surtout dans des situations pas trop sèches, après le 
passage de la charrue, une coloration brun-violeté très particulière au prin- 
temps, en contraste avec les couleurs vertes des jeunes semis d'autome. Ces 
sols sont en mottes, et ne sont jamais nettement sableux. Ils sont cultivés 
avec du seigle, des pommes de terre et aussi avec de l'avoine. Par endroits 
on peut voir des pâturages clos. 

Fin mai, sur les bords de routes ou en lisière des forêts fleurit le 
Sarothame (Sarothamus scoparius). Un peu plus tard, peu avant la floraison 
du Seigle, le paysage est devenu semblable à une marquetterie avec le brun- 
violet des sols encore ouverts, le vert foncé de l'hivernage et le vert frais 
des champs de blé en pousses. Ensuite, on aperçoit, en changement manifeste, 
les larges étendues de champs, maintenant recouvertes par le tapis de Seigle 
qui dépasse les champs de blé d'été encore bas et les champs de pommes de 
terre. Et toujours, on peut voir, si on parcourt ce paysage, tout au loin,ces 
étendues onduleuses et bien ordonnées qui dans le lointain sont entourées de 
forêts de Chênes et Hêtres ou d'Epicéas, quelquefois aussi de Pins. En plein 
été les couleurs se fondent lentement : les larges champs de blé luisent 
alors dans des tons dorés avec le vert des champs de pommes de terre dont la 
coloration blanche et violette des fleurs a disparu, 

Avec le Seigle pousse le cortège de mauvaises herbes germant l'hiver 
et à exigence trophique moyenne. Parmi celles-ci : Apera spica-venti et Cen- 
taurea cyanus donnent la nuance, pendant que Matricaria chamomilla et Apha- 
nes arvensis, Veronica hederifolia et beaucoup d'autres annuelles hivernales 
restent cachées (Aphanes arvensis, Matricaria chamomilla association, Papa- 
veretum argemonis). Dans beaucoup de régions se développent en quantité dans 
les moissons : Chrysanthemum ‚gegetum, Stachys arvensis, Lycopsis arvensis, 
div. sp. Polygonum, Chenopodium album et beaucoup d'autres annuelles estiva- 
les parmi lesquelles Stellaria media peut dominer comme indice d'éngrais dans 
les champs bien entretenus, (Spergula arvensis.Chrysanthemum segetum associ- 
ation, Lycopsetum arvensis etc...). 

Pendant et après la récolte du Seigle, les bouquets bien proportionnés 
de couleur jaune d'or de la Tanaisie (Tanacetum vulgare) animent les bords 
de routes et des chemins, surtout là où les fanes sèches ont été brûlées au 
printemps de façon insensée. Non seulement d'innombrables petits animaux ont 
été tués mais également il y a destruction de la plupart des plantes : la 
Tanaisie que l'on voulait combattre, a &t& aidée dans son développement car 
ses organes souterrains supportent le feu ! 

Quand en autome le feuillage des Hêtres, brun-rouge, et aussi celui 
des Chênes aux tons plus clairs est tombé au sol, lors des premières gelées, 
il ne reste que des forêts disséminées d'Epicéas, seules plantations vert- 
sombre qui, avec les feuillus dénudés, limitent à l'horizon les larges éten- 
dues de champs couverts de leurs semailles d'automne encore fragiles. 

Nombreux sont les bâtiments de ferme disposés isol&ment ou réunis en 
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villages dispersés qui sont sous la protection d'enclos de Chênes ; ils sont 
réunis par des routes le long desquelles existent toujours des rangées d'ar- 
bfes fruitiers (Pbmmiers) de Tilleuls ou de Chênes majestueux mais rarement 
de Hêtres ou de Bouleaux, 

La forêt naturelle sur ces moraines de limon et de silicates ou sur ce 
"Flottsand" est faite de Quercus robur et de Quercus petraea et aùssi de Fa- 
gus silvatica qui peut les supplanter dans certains endroits. Nous la nom- 
mons "Ch@naie-Hötraie" (Fago-Quercetum). Dans les jeunes phases naturelles 
poussent aussi le Bouleau (Betula pendula), le Tremble (Populus tremula) et 
le Sorbus aucuparid. Dans les premiers jours de mai, le Hêtre légèrement bru- 
nätre suit et verdit beaucoup plus tard, Le sous-bois de ces forêts ne con- 
tient que quelques herbes, graminées et mousses et il est d'autant plus rare 
que le Hêtre domine. En autome seulement poussent de nombreux champignons 
aux chapeaux si riches en couleur: Ces champignons sortent de leur existence 
interne pour quélques jours seulement à la lumière. En octobre la forêt de 
met au repos après un long travail estival, pendant lequel elle a produit du 
bois. Les arbres laissent tomber leurfeuillage et le sol est enfoui sous une 
épaisse litière de feuilles au brun rouge lumineux. Cette litière, le sol va 
la décomposer en matières nourricières qui entrent de nouveau dans la circu- 
lation de l'écosystème. Le sol de ces forêts montre une construction propre. 
Sous une couche superficielle d'humus d'environ | m d'épaisseur, là où l'eau 
phréatique n'a pas empêché sa construction, se trouvent des bancs bruns, à 
l'état brut, qui peuvent avoir l'épaisseur d'une main ou même de deux ou d'un 
seul doigt. Ils sont plus compacts que les couches sableuses. Ils suivent 
fréquemment les strates du matériel, mais ils peuvent aussi aller en travers. 
Ils, se distinguent par la couleur des dépôts de rouille, rouge brillant, pro- 
duits par l'oxydation et prennant naissance au-dessus de ces couches et par 
l'humidité du sol. Ces bancs sont l'horizon B du sol de cette association, 
et prennent naissance au coeur de la forêt. Cet horizon continue toujours à 
se former sous cette association et représente un indice important pour la 
connaissance de son extension d'autrefois, maintenant potentielle. 

Au pied des pentes douces de la moraine, que couvrent la Chênaie- 
Hêtraie ou les champs qui en sont issus, des Aulnaies (Cartei elongatae- 
Alnetum) stagnent sur tourbes dans les bas-fonds humides et enrichis, Elles 
s'élargissent en prairies marécageuses dans lesquelles vivent des Aulnes iso- 
lés ou des Saules dans les fossés ou les ruisseaux. Ces bas-fonds à Alnus 
sont en accord avec le paysage de la Chênaie-Hêtraie. Leurs eaux souterraines 
d'infiltration ont pn caractère basique qui tire son origine des côteaux ri- 
ches en silicates de la Chênaie-Hêtraie. 

Entre l'Aulnaïe se situant sur la tourbe et la Chènaie-Hêtraie supé- 
rieure développée sur le sable limoneux, se trouve sauvent ‘und 'zone de forêts 
humides de Chênes et de Charmes (Querco-Carpinetum) révélatrice d'un milieu 
particulier, riche en matières organiques; bien équilibré en eau, milieu que 
le Hêtre évite en raison d'une trop grande humidité du sol. 

Ces buissons d'Aulnes qui ont dû couvrir autrefois les plaines hollan- 
daises et allemandes (Nord-Ouest), comme le montrent les analyses polliniques, 
et leurs associations de substitution (par exemple les prairies à Caltha ou 
les marais à Carex), ne sont de nos jours maintenus que dans de modestes ré- 
serves. Ils furent toujours davantage asséchés et soumis au pâturage ainsi 
que les Hötraies-Ch@naies avoisinantes. C'est pourquoi leur sous-bois, bien 
que caractéristique, fut très vite transformé. En vérité, les arbres, restè- 
rent d'abord, mais en-dessous se façonna une prairie de plantes de pâturage 
capables de supporter un ombrage modéré. Ensuite, quand les arbres dont au- 
cun ne pouvait se reproduire, car les boeufs mangeaient chaque nouvelle pous- 
se, furent un jour abattus ou dépérirent, le pâturage fut complètement réali- 
sé. Après le déboisement de ces forêts, le fauchage régulier a formé comme 
groupements de substitution peù influencés par l'homme, des prairies humides 
dont la combinaison floristique variable d'un endroit à l'autre est plus pro- 
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che de ces forêts initiales que celle des pâturages monotones et uniformisés 
par le piétinement et la fumure du bétail. 

De même nos vallées fluviales dans la plaine du Nord-Ouest de 1'Alle- 
magne ont été déboisées très tôt. La seule différence c'est qu'elles por- 
taient des forêts d'Aulnes ou des forêts de Frênes et d'Ormes dans les val- 
lées à couverture limoneuse fertile telles, par exemple, les vallées de la 
Weser, de la Leine ou de:l'Oder.Il y a encore quelques décennies, le dogme 
établi était que ces vallées fluviales devaient être naturellement dépour- 
vues de forêts car les inondations et le passage de. la gläce ne pouvaient, 
soi-disant, permettre le développement d'aucune forêt. Mais, c'est R. GRAD- 
MAN qui, le premier, énonça clairement les faits suivants : 

sur les pentes, lā où ni les hautes eaux, ni la glace ne pouvaient 
monter, 8e trouvaient souvent des pâturages ou des prairies, si on avait 
fauché ou si on avait pâturé, c'est-à-dire si chaque pousse avait été détrui- 
te. Inversement les inondations et même les blocs de glace, en dépit de nom- 
breuses dégradations souvent répétées sur la rive du fleuve où ils ont été 
projetés avec violence, ne détruisaient pas complètement les jeunes arbres. 
Il fallait surtout qu'ils soient protégés de la faux ou de l'arrachement par 
les animaux de pâturage. 

Donc, la végétation potentielle dans les vallées sableuses tourbeuses 
des petits fleuves et dans les bas-fonds de la plaine est une forêt d'Aulnes 
avec des eaux souterraines pas trop riches en matières nourricières, affleu- 
rant au niveau du sol et à faible courant : 

Aulnaie marécageuse sur tourbe pure, forêt d'Aulnes de ruisseaux 
(Stellario-Alnetum) sur sol minéral modérément riche et régulièrement inondé 
ou forêt d'Aulnes et de Prunus padus, plus exigeant, (Alno-Padion) . 

A la place de ces forêts d' Aulnes; en raison de l'agriculture qui ga- 
gnait de plus en plus de terrain, s'installèrent des prairies à Caltha (Bro- 
mion racemosi, Calthion) avec un plus grand nombre d'espèces dont l'existen- 
ce peu avant le fauchage prouve que les couleurs et les formes et leur chan- 
gement au cours de l'année sont ressenties comme un paysage parfaitement &qui- 
libré et harmonieux. Dans notre pays on ne peut pas trouver une plus fine 
couleur que la rouille de l'Oseille (Rumex acetosa), le rose lilacin du Ly- 
chnis (Lychnis flos-cuculi), le jaune des Boutons d'Or (Ranunculus acer), le 
jaune plus soufr& des Rhinanthes (Rhinanthus major) et le tout/brod& sur le 
vert diversement nuanc& de l'herbe et des feuilles, rehaussé par le gris 
des graminées avec leurs nuances violettes et le piqueté doré de leurs &ta- 
mines. L'oeil ne peut discerner séparément ces couleurs dans le lointain mais 
elles enrichissent dans leur ensemble cette délicate et parfaite harmonie. 

Dans les dix dernières années de telles stations si colorées et si ri- 
ches en espèces ont disparu de plus en plus par un drainage accru, un aman 
dement important et un pâturage uniformisant. Mais il semble évident qu' une 
certaine diversité dans la cohabitation collective des plantes de prairies 
signifie en même temps une hypothèse inéluctable pour la fertilité des animaux 
qui en vivent. 

On ne peut pas remplacer la diversité des plantes prairiales impunément 
par des rendements plus élevés de quelques graminées cultivées exclusivement 
ou de quelques graminées de qualité moindre apportées tout à fait involontai- 
rement et se trouvant de ce fait en dominance comme Holeus lanatus (Aehnelt, 
Boas, Romanovski, R. Tüxen 1968). 

C'est dans ce paysage de vieilles moraines, avec ses pentes plus humi- 
des et ses vallées fluviales, qui, à l'état naturel, seraient couvertes de 
Chênaies-Hêtraies sur les sols secs et de Chênaies-Charmaies ou de forêts d' 
Aulnes sur les sols humides à détrempés,que se tiennent nos vieilles fermes 
de Niedersachsen. En différents endroits elles sont toujours entourées et 
protégées par de puissants Chênes et occasionnellement de Hêtres, symboles 
de la forêt naturelle de Chênes et de Hêtres ou de Chênes et Charmes qui sont 
ici spontanés. Dans quelques uns de ces "enclos" (Eichenkämpen) se trouvent 
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encore des porcs qui s'engraissent ä 1' automne des glands tombés au sol. Les 
porcs se tiennent près des tas de bois que l'on utilise pour le colombage 
des maisons, raison suffisante pour expliquer l'existence de ces Chênes. Ces 
"Kämpe" ne sont rien d'autre que les bocages du Nord, comparables à ceux du 
Sud où (par exémple comme en Espagne ou au Portugal) ils se composent de 
Chênes verts. Mais nos vénérables "Eichenkämpe" de Niedersachsen se trouvent 
être dans leur dernière génération. Car, aucun paysan n'en plantera de nou- 
veaux quand ils seront abattus, étant donné qu ‘ils ont perdu leur sens uti- 
litaire. Il achètera meilleur marché le fourrage fourni en quantité propor- 
tionnée au bétail. Il a, de plus, entendu les informations concernant le bois 
de Chêne : sa valeur est diminuée. Les arbres fruitiers et les arbres d'or- 
nement se rencontrent de plus en plus à la place des vieux Chênes de Nieder- 
sachsen. 

Le "Eichenkämp" a aussi perdu sa raison d'être, c'est le type de cons- 
truction de la maison de Niedersachsen. Sur quatre poutres de Chêne repose 
la charpente du combe de la maison conçue plus pour l'agriculture que pour 
l'élevage. 

Dans l'étage supérieur, au-dessus des étables qui se trouvent des deux 
côtés du "Tenne",existent de vastes entrepôts dont ces maisons ont besoin 
(ELLENBERG 1937). Le type de ces maisons est en accord avec les possibilités 
agricoles imposées par la nature ; il se trouve répandu en général dans le 
pays de la Chênaie-Hêtraie bien que depuis longtemps déjà il ne soit plus 
construit. Partout se montent de nouvelles constructions utilisant des pro- 
cédés purement techniques qui ne laissent plus reconnaître aucun lien avec 
le paysage. Les générations futures vivront assez longtemps pour voir dans 
ces dix prochaines années une transformation presque inimaginable de notre 
pays de Niedersachsen. Aucun de ces "Eichenkämpe" et seulement quelques unes 
de ces vieilles fermes ne seront maintenues. La protection du pays devrait 
porter l'attention sur cette transformation et maintenir au moins quelques 
"Eichenkämpe" ou essayer de les rénover comme cela est assuré pour les mai- 
sons. 


2) Paysage des forêts de Chênes et de Bouleaux 


Dans les contrées de la plaine de Niedersachsen où aucune couverture 
morainique fertile ou limoneuse (Flottsand) ne recouvre la couche des sables 
quartzifäres, et là où les sables pauvres et très démunis de silicates arri- 
vent directement en surface, c'est alors un paysage tout à fait différent de 
celui décrit précédemment qui apparaît. D'une colline couverte de landes, le 
regard se porte sur des plantations de conifères à perte de vue. Ces planta- 
tions de Pins Sylvestres ne sont pas naturelles ; elles ont été introduites 
il y a 250 ans environ, sur les anciennes landes à Callune qui recouvraient 
alors tout le pays. 

Le pays est ici en apparence couvert d'un seul manteau bien fermé de 
Conifères. Mais si on se tient un peu plus haut ou si on survole le pays, on 
remarque alors dans cette étendue de Pins des plages ouvertes, de diverses 
dimensions. Elles sont occupées sur le sol humide des vallées fluviales par 
des prairies et des pâturages, elles sont exploitées en champs dans les en- 
droits plus secs, où elles renferment des restes de landes. 

Les forêts de feuillus sont rares et pour la plupart encore jeunes et 
petites, Dans les étroites parcelles cultivées entre les plantations de Pins 
et sur les sentiers de champs ou de forêts bordés de Bouleaux, on peut voir 
un sol sableux aux couleurs cendrées dans les tons de gris clair, sans aucu- 
nes miettes (= pas friable), et dont la structure est de type granuleux. 

Avec la Callune ne pousent que des graminées à feuilles étroites et à 
fleurs fines comme Agrostis tenuis et Festuca ovina s.a. Ici on ne trouve que 
des champq de pommes de terre et de Seigle et plus rarement d'Asperges. Les 
plantations de Conifères se serrent comme des “coulisses de théâtre" et ne 
laissent que de toutes petites plages ouvertes, l'une derrière l'autre. 
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Ici on ne doit pas exploiter de trop grandes étendues de champs, sinon 
le sol sableux serait emporté par les vents dominants des secteurs Ouest, 
Sud-Ouest ou, ce qui est plus grave, par les vents de l'Est. Car ces sols 
restent meurtris à l'autome et en hiver jusqu'au printemps. Après la récol- 
te de Seigle de nombreux Lupins dorés (Lupinus luteus) et des Seradelles 
(Ornithopus sativa) sont semés pour que le sable meuble ne reste pas décou- 
vert trop lontemps et en même temps renforcent quelque peu la modeste fer- 
tilité par l'azote de toutes ces plantes. Ainsi naît ce remarquable "paysage 
à coulisses" qui tard en automne ou en hiver, surtout dans des contrées lé- 
gèrement vallonnées, peut faire penser aux tableaux de Gaspar David FRIED- 
NICH, si on voit bleuir les collines de Pins dans le lointain. Au premier 
plan, on ne voit qu'un petit champ de couleur grise puis c'est la lande bru- 
ne et enfin à perte de vue ce sont les cîmes des Pins, poussant les uns der- 
rière les autres. 

Dans les champs de Seigle croissent des Bleuets (Centaurea cyanus) et 
des Agrostis spica-venti avec Amnoseris minima et quelques graminées et her- 
bes de l'association Arnoseretum minimae. 

Dans les champs de pommes de terre se développent les associations du 
Millet (l'ass. à Echinochloa crus-galli -Spergula arvensis et l'ass. à Pant- 
cum ischaemum) . 

Ces champs sont gris mais seulement aux endroits secs „ là où une plan- 
tation de Pins ou une lande sèche ä Callune poussent contre les champs ouverts 
et meurtris. Sur les chemins ou après une pluie, des petites flaques restent, 
le sol est riche en humus et très foncé. Lorsque la coloration sombre commence 
c'est la limite entre les sols secs et les sols humides bons à cultiver. 

Les bords des chemins humides, qui ne sont ni soignés, ni amendés, sont 
couverts à l'automne de Molinie (Molinia caerulea). Dans les situations un 
peu plus basses, pour peu que l'herbage ne soit pas à sa place, il est commun 
de voir pousser une forêt dans laquelle le Chêne manque mais où le Bouleau 
(Betula pubescens) , domine complètement le taillis (Betuletum pubescentis) qui 
se développe sur un sol détrempé. Pour l'Aulne, le sol est ici trop pauvre 
et trop acide. 

Sur le sol minéral de ce pays de quartz, l'homme le remarque ou non, 
en un très court laps de temps, la forêt naturelle de Bouleaux (B. pendula 
ou B. pubescens) ou de Quercus robur reprend son essor, et ce, dans des mi~- 
lieux non exploités et non pâturés. 

Il y pousse également des Sorbus aucuparia et gä-et-lä, dans les situ- 
ations fraîches et humides, le Frangula alnus, quelques graminées (Deschamp- 
sta flexuosa) et fougères (Pteridium aquilinum), quelques mousses et de nom- 
breux champignons en automne. 

Ceci est la véritable forêt de Bouleaux et de Chênes (Querco roboris- 
Betuletum) . 

Jamais on ne trouve Quercus petraea ou Fagus silvatica, qui sont limi- 
tés, dans la plaine de Niedersachsen, aux associations forestières exigen- 
tes. Sur sol sableux humide s'installe la forêt de Bouleaux et de Rouvres, 
forêt humide ‘que Betula pubescens et des graminées différentient de la forêt 
sèche et qui représente le lien vers les Bétulaies mar&cageuses, La forêt de 
Chênes et de Bouleaux montre, grâce au _ Bouleau, une force de rajeunissement 
inépuisable depuis son apparition à l'âge de pierre. Rien d'étonnant à ce que 
le Bouleau gagna depuis très longtemps une grande importance économique. 

Les intéressantes recherches de SANDERMANN (1965 a-b) nous ont large- 
ment renseignéésur l'utilisation constante par les peupkades primitives, de 
l'écorce de Bouleau et de la poix produite à partir de cette écorce. 

Les forêts de Bouleaux et de Chênes, au contraire des Chênaies-Charmaies 
de sols riches (comme ELLENBERG le remarqua le premier) verdissent à partir 
du haut. Longtemps la sous-strate reste au sol, encore jaune ou grise, alors 
que les Bouleaux, les Sorbiers des oiseaux ou les Chèvrefeuilles commencent 
déjà à perdre leurs feuilles en bordure de sentiers. Seuls les Chênes et éga- 
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lement les Trembles (Populus treiiula) gardent un peu plus longtemps à 
perdre leur feuillage. 

En bordure de chemins, mais aussi sous les vieilles Pinèdes éclairées, 
la forêt de Chênes et Bouleaux s'installe toujours d'elle-même. Partout, dans 
ce paysage, on voit pousser en énorme quantité de jeunes Bouleaux, dont le 
vent apporte les graines ; les Rouvres et les Sorbiers viennent presqu' en 
même temps ou suivent peu après, semés par les pigeons et les geais. Les li- 
sières de Bouleaux quand, le soleil ne chauffe pas encore et que le vent ne 
s'est pas encore levé, c'est à ce moment là que prennent naissance ces sil- 
houettes de givre d'une incomparable mais éphémère beauté. Puis aussitôt la 
force du soleill' emporte, le vent ponte et on entend crépiter les Bouleaux. 
Les fragments de glace tombent les uns après les autres et détruisent ainsi 
le délicat filigrane des branchages rutilants. 

Sous la forêt sèche de Chênes et de Bouleaux (ou sous ses groupements 
de substitution) nous ne trouvons pas comme sous les Chênaies-Hêtraies les 
bancs grossiers de l'horizon A. Dans le sous-sol stratifié complètement par 
une longue activité des racines, de: fines bandes de 0,5 à I cm d'épaisseur. 
environ commencent à apparaître. Elle sillonnent le sable déposé par les 
eaux de fonte ou arraché aux dunes par le vent. En général, elles sont hori- 
zontales et se présentent comme des bandes colorées en brun par les oxydes 
de fer et sont colmatées par l'hydroxyde d'Alumine. Elles sont çà-et-là par- 
fois brisées perpendiculairement ou de diverses manières et réunies entre 
elles. Chaque coupe que l'on fait dans le sol, dévoile un nouveau jeu de 
lignes et cela de façon inépuisable. On trouve parfois sur ces bandes des 
pointes dirigées vers le bas et qui manifestement, bien que toutes pêle-mêle, 
appartiennent à un même ensemble. Elles se poursuivent comme des taches à 
peu près blanches vers le bas en traçant des parcours plus ou moins bifunqués 
dans le sable ocrécé. Ce sont les traces d'anciennes racines de Chênes dispa- 
rus il y a longtemps. Les fines bandes sont au-dessus un peu crénelées par- 
ce qu'elles ont été poussées à plusieurs reprises par les racines ; plus 
tard elles ont été consolidées. Elles se succèdent en grand nombre jusqu'à 
une profondeur considérable (quand l'eau du sol ne met pas obstacle à cette 
réalisation) dans des intervalles de quelques doigts à une main et consti- 
tuent l'horizon B de la forêt de Bouleaux et de Chênes. Nous les concevons 
dans notre pays comme la preuve la plus importante pour l'existence anté- 
rieure de la forêt de Bouleaux et de Rouvres, car elles ne se développent pas, 
pour autant qu'on puisse le voir, sous aucune autre association végétale dans 
Les conditions identiques. Elles ne pouvaient pas devenir plus épaisses parce 
que les hydroxydes d'aluminium et de fer ne pouvaient pas être libérés à par- 
tir des trop petites quantft&s de silicates présents dans l'horizon de sur- 
face et migrer vers le bas. 

Les racines de Chênes, encore moins celles des autres essences, ne p&- 
nètrent pas très profondément en règle générale. Elles pénètrent seulement 
quelquefois jusqu'aux bandes supérieures et quand elles dépérissent, le sable 
rougit tout autour de la racine ; la racine sécrète des acides organiques. 
Ces acides décomposent un peu les oxydes de fer et "dévorent" littéralement, 
dans leur entourage immédiat, des bandes entières. 

Ces processus complexes, sur l'apparition desquels notre attention s' 
est toujours portée depuis longtemps à l'aide de profils de sols, ont été 
récemment éclaircis à l'institut de pédologie de Göttingen (Oehmichen). Après 
quelque temps la coloration rouge disparaît ; elle devient brun-sale et fi- 
nalement demeure comme une trace plus pâle lorsqu'on pratique une coupe ver- 
ticale. Cette trace, des milliers d'années encore après, visualise l'exis- 
tence antérieure de racines de Chênes dans ce ‚profil de sol. Les bandes peu- 
vent se former de nouveau sous la forêt de Bouleaux et de Rouvres, bien sûr 


pas au même endroit où elles ont été détruites la première fois par la racine. 


Ces bandes peuvent prendre häissance sur toutes les voies d'infiltra- 
tion favorables comme des entailles, des failles, des traces de racine et 
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utres. Ensuite, par le masticage, par les hydroxydes d'alumine et de fer, 

es bandes sont un peu plus dures que le sable avoisinant. Sur une paroi de 
arrière asséchée et exposée au soleil, si le vent souffle, on peut voir 
pparaitre d'élégantes formes en escalier, Chaque bande empêche un éboulement 
Lus important du sable. Dans ces petites terrasses verticales, qui font pen- 
er à l'art gothique, le sable, si on peut s'exptimer de la sorte, tient ver- 
icalement. 

Au pied de chacune de ces petites formes merveilleuses, le sable sec 
t fin se rassemble sur la saillie dure de la bande sous-jacente. Il ruis- 
alle d'une petite terrasse à l'autre et construit de nouveau des formes 
Légantes. 

Là où l'eau du sol est en quantité telle dans ces sables pauvres qu' 
Lle empêche la formation d'un horizon B à bandes, sans pour autant provoquer 
ı Betuletum pubescentis sur tourbe, on trouve des processus d'oxydation et 
2 réduction (horizon gley) qui dans le paysage naturel sont couplés à la 
ərêt humide de Chênes et Bouleaux (iQuerco-Betuletum molintetosum) et qui 
ai conviennent. 

La forêt de Chênes et Bouleaux, en Hollande et dans la partie Nord oc- 
identale de l'Allemagne, est une biocénose endémique qui apparaît sur le 
ible de l'époque glaciaire de cette région en tant que formation forestière 
aturelle et qui manque dans les autres régions. C'est une expression de con- 
itions vitales propres à notre pays qui sont données par l'origine glaciaire 
1 liaison avec l'âge et le climat étlantique. 

Dans les terrains marécageux, la forêt humide de Bouleaux et Chênes est 
ssociée avec la Bétulaie pubescente fBetuletum pubescentis) ou avec les 
urrés de Myrica gale (Myricetum gale) et les landes naturelles de Bruyère 
iricetum tetralicis) qui aujourd'hui ont été transformées presque partout, 
'abord en Junco-Molinietum ou en prairies humides (Œnecio aquaticus-Bromus 
ıcemosus ass.) ou plus tard en formations pauvres de Lolio-Cynosuretum lo- 
rtosum. 

Ici, dans ce vieux pays de la forêt de Chênes et de Bouleaux, taible- 
int colonisé, dans lequel, outre l'économie forestière, l'exploitation her- 
igère est poursuivie, une forme plus ancienne de la ferme de Niedersachsen 
l'est conservée (dans le paysage de la forêt de Chênes et Hêtres, l'herbage 
vue un rôle secondaire). Cette maison est à deux séries de piliers, prot&- 

i par les Chênes. Elles est isolée ou groupée en petite villages dissémi- 
Des deux côtés des piliers de cette maison, outre la grange, une petite 
table a été rajoutée. Les maisons ont un petit grenier et sont, en raison 

: l'agriculture peu développée, surtout conçues pour l'élevage plus que les 
itres maisons déjà décrites : les maisons à quatre piliers. Quelques unes 

: ces maisons subsistent encore. Elles sont encore couvertes avec les ro- 
taux (Phragmites) ou le chaume et leur faîtière est garnie de plaques de 
mde. Elles sont le témoin le plus visible de la vieille architecture d'ori- 
ne dans ce pays. Elles combinent avec une parfaite beauté la meilleure 
laptation possible aux problèmes économiques de leur époque. Les villages 

: hameaux du paysage de la Chênaie-Bétulaie se présentent comme ceux du 
ıysage de la Chênaie-Hêtraie à la limite des sols secs et humides. Ceci fut 
:lairci par ELLENBERG et BARENSCHEER à travers les possibilités d'agricul- 
ire et de pâturage. LOHMEYER n'a pu vérifier dans la partie supérieure de 

ı Wümme l'hypothèse selon laquelle le voisinage de Chênaies-Charmaies plus 
‚ches et aptes aux pacages en forêt aurait toujours favorisé le développe- 
mt des hameaux. Elle a besoin de vérification supplémentaire. Car l'exis- 
mce d'espèces végétales exigeantes dans les hameaux actuels et considé- 

les comme indicatrices d'une ancienne Chênaie-Charmaie, peut ne pas être 
‘imitive mais la conséquence d'une eutrophäsation ultérieure de ces hameaux. 

Seules des recherches très précises et des profils de sol pourront 
ancher cette question en détail. Le problème de l'augmentation de la fer- 
lité de ces sols pauvres a acquis aussi de nouveaux points de vue (J. TÙ- 
IN, 1958 a-b), par l'étude des associations d'adventices dans les champs an- 
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ciens et récents, les hameaux et les cimetières. 

Dans le pays de Chênaie-Bétulaie qui ne se trouve pas exploité avec 
la même intensité que le pays de la Chênaie-Hêtraie des moraines sablo- 
argileuses et des limons, il y a toujours dans la lande ou dans les bas- 
fonds non encore asséchés et entourés de Pinèdes aftificielles de petits 
étangs isolés. Ces petits étangs renferment des associations aquatiques 
très modestes : groupements de Linaigrette (Eriophorum), de Scheuchzerie 
(Scheuchzerietum), de Sphagnum, avec des plantes de hauts-marais. De nos 
jours elles font l'objet de protections spéciales. 

Il ne reste que de toutes petites relic des vastes étendues de 
hauts-marais sans forêts et même des hauts-marais proprement dits dépour- 
vus d'arbres et qui occupaient autrefois la plaine du Nord-Ouest de l'Alle- 
magne. 

On reconnaît les hauts-marais non encore modifiés à leur surface bombée 
comme un verre de montre. On les reconnaît également à leurs bombements 
(BULTEN) de Sphaignes (Erico-Sphagnetum papillost) entrecoupés d'associations 
de Linaigrette (Eriophorum angustifolium et Sphagnum recurvum) et de cuvettes 
(Sillenken) du Rynehosporetum. 

Ces hauts-marais, pour autant qu'il est possible d'en juger, ont dû 
avoir une toute autre physionomie que celle des hauts-marais non encore bou- 
leversés de l'Europe septéntrionale, soit du centre ou du sud de la Finlande, 
où ils sont entourés de Conifères, soit du Nord-Ouest de notre continent où 
aujourd'hui encore ils recouvrent à perte de vue les pays de collines et de 
montagnes de l'Ecosse ou du Nord-Ouest de l'Irlande (blanket bogs). 

La particularité de ce pays de Chênes et Bouleaux est forte, si on le 
compare avec un paysage proche et typique de l'Europe Centrale, comme notre 
Weser-Bergland ou encore le paysage déjà vu. Les pentes des collines sont là 
recouvertes souvent de loess. Leurs champs fertiles sont bruns. Il n'y a en- 
tre les parcelles aucune lisière en dehors des sentiers qui sont couverts d' 
Ivraie, (Lolium perenne ) pour peu qu'ils n'aient pas été revêtus artificiel- 
lement. A côté du Seigle, de l'Orge et de l'Avoine, le Blé et la Betterave 
dominent dans les cultures. 

Sur les terrasses des champs, provoquées peu à peu par le labourage, 
poussent gä-et-lä des buissons de Prunus, Rosa et Crataegus (Prunetalia spi- 
nosae). Les Chênaies-Charmaies isolées et parfois maintenues (Querco-Carpi- 
netum), sont faciles à reconnaître de loin à la surface irrégulière de leur 
strate arborescente. Sur les pentes chaudes exposées au Sud et Sud-Ouest, des 
vergers de fruitiers ont été cultivés parfois même à quelque distance des 
villages. 

Dans ces villages fermés et compacts, on ne voit jamais de Chênes mais 
plutôt un vieux filleul ou un Marronnier d'Inde. Ils sont entourés et péné- 
trés par les Cerisiers, les Pommiers, les Pruniers, les Poiriers. Très rapi- 
dement au printemps les fleurs blanches de ces fruitiers les masquent totale- 
ment de sorte que seuls les toits rouges ou les pignons restent encore visi- 
bles ; un fait significatif pour ce pays de collines : c'est la fumée qui de- 
vient visible devant les silhouettes sombres des pentes. Très rapidement, 
quand les feux de Pommes de terre brülent devant les "coulisses" de Pins, on 
voit dans notre plaine les fumées monter vers le ciel, où elles disparaissent. 

Il y a deux raisons à cela : dans un pays de collines, il y a plus de 
protection au vent. Avant tout on porte toujours le regard sur les pentes aux 
couleurs sombres devant lesquelles la fumée bleutée et claire contraste for- 
tement. Mais en plaine on ne distingue pas la fumée car le ciel a généralement 
les mêmes oouleurs. 

Généralement le ciel a une importance beaucoup plus grande en plaine que dans 
un pays de collines où la terre prend une part beaucoup plus importante dans 
le décor champêtre. En plaine, le ciel tire son importance du fait que l'ho- 
rizon est plus profond. Personne n'a décrit ces sensations avec autant d'exac- 
titude que Fritz OVERBECK. 
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Les analyses polliniques des petits marais reflètent exactement l'his- 
toire de la forêt dans leur voisinage immédiat. Elles ont confirmé l'exis- 
tence antérieure et la destruction opérée très tôt par les hommes de la 
Chênaie-Bétulaie de la plaine de Niedersachsen. Il y a encore quelques di- 
zaines d'années, ce procédé qui conduisait à l'établissement de la lande à 
Callune pouvait être observé à différents endroits. 

Le Chêne a, dans la forêt de Bouleaux et de Chênes, une puissance de 
végétation considérable. Ainsi, il repousse quand il n'est pas tombé au sol 
trop vieux et aussitôt il construit plusieurs troncs tortueux. L'exploita- 
tion de ces rejets est absolument néfaste pour la forêt de Chênes et Bou- 
leaux, surtout quand elle est répétée plus d'une fois. La bonne structure 
forestière dans laquelle la présence de la Fougère indique un territoire fo- 
restier vieux mais non dénudé, est bouleversée par cette intervention. Les 
coussins hémisphériques de Leucobryum glaucum peuvent ‘se montrer à côté des 
autres mousses comme un signe de maladie de ce taillis brutalisé. Les es- 
pèces végétales et les animaux sensibles de la forêt diminuent et ä leur 
place on trouve la Callune (Calluna vulgaris). Quand un tel taillis prend 
naissance, est abattu et ensuite éclairci, ce sous-arbrisseau se développe 
avant tout sur les étendues qui retiennent le soleil. A l'ombfe des arbres 
et dans leur zone d'égouttage, il ne prospère pas. Mais cela ne signifie pas 
grand chose car bientôt la forêt serait de nouveau abattue pour couvrir les 
besoins en bois des fermes et de la Saline de Lünebourg. 

Des étendues monstrueuses de notre forêt de Chênes ont été déboisées 
pour ne pas parler des autres moyens d'intervention. 

A partir de la forêt avec ses taches de lande, il fut réalisé une lan- 
de à Callune avec des restes de taillis, nommés dans notre pays "Stuhbusch" 
ou tout simplement "Stuh" ou encore en ce qui concerne les pays du Schleswig 
et du Jutland : "Kratt", jusqu'à ce que ceux-ci furent réduits à cause de 
“la faim de bois" des populations. 

Ce que la hâche atteignait en quelques mouvements, pour ainsi dire en 
quelques moulinets, le pâturage le produisait d'une autre manière mais celle- 
lā plus constante. Déjà le bétail à l'époque du bronze et même néolithique, 
anéantissait dans les forêts. pâturées chaque plantule d'arbre. Puis, quand 
finalement un vieil arbre s'affaissait, il n'y avait aucun rejet de son es- 
pèce et la Callune trouvait assez de lumière pour s'établir et se développer. 
Le feu, ce plus vieux moyen de lutte des peuplades primitives contre la forêt 
accélérait le processus avec l'aide de la häche, certainement déjà de pierre. 
Le Genèvrier (Juniperus commnis) est la seule espèce ligneuse qui s'est 
maintenue en grand nombre dans beaucoup dé nos landes, et certainement s'est 
multiplié par le pâturage extensif ou même par le feu. 

De tels bosquets de Genèvriers poussent encore chez nous, bosquets qui 
deviennent plus rares et qui font une impression d'autant plus forte par leur 
beauté äpre et mélancolique à la fois. 

C'est ainsi que se sont formées les landes de Lünebourg, les landes de 
Veluve en Hollande, les landes de Campine en Belgique du Nord et aussi beau- 
coup ie landes du Schleswig-Holstein et du Jütland. Partout, il y avait enco- 
re à notre époque, les derniers bosquets de Chênes, qui étaient restés comme 
vieilles souches. A proximité de la côte ils meurent plus tôt parce qu'ils 
sont asséchés par les vents ä moins qu'ils ne se protègent eux-mêmes en se 
mettant à l'abri des vents en se tassant comme des coussins. Sous leur pro- 
tection les dernières ghaminées poussent ainsi que les Bruyères, les dernières 
mousses et les derniers champignons. Mais sur la lande pure, il n'y a plus 
rien à voir. Seules quelques personnes imaginent que cette lande a porté il 
y a des centaines d'années voire même des milliers d'années une Ch@naie en 
parfait état et fermée. 

Apprendre que la lande à Callune ou un bosquet de Genèvriers a pris 
naissance comme dernier stade de l'exploitation humaine, par le feu, le pätu- 
rage ou la coupe, peut être cruelle’ pour beaucoup d'amis de la lande, Mais cétte 
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connaissance ne doit pas désappointer car la particularité de ce paysage res- 
te la même, qu'elle doive son existence à des influences humaines ou naturel- 
les. 

Notre lande à Callune (Genisto-Callunetum) développe au cours de l'an- 
née deux aspects principaux. Le premier apparaît au printemps quand le Genêt 
anglais (Genista anglica) et un peu plus tard le Gentsta pilosa fleurissent 
de leurs petites taches jaunes clair. L'autre se développe en Août quand la 
Bruyère elle-même apporte avec les tons délicats de rose, une luminosité et 
une senteur toutes particulières. 

Sur beaucoup de landes, vivent encore aujourd'hui, les derniers trou- 
peaux de petits moutons, presque gracieux : "les "Heidschnucken". Fournissant 
la laine et la viande, ils ne sont pas exigeants du tout, bien qu'ils ne 
puissent pas vivre uniquement de Bruyère. 

Ils sillonnent la lande, ils ne restent jamais à la même place, ils sont 
toujours en mouvement et utilisent un grand territoire. Ils broutent la Bruy- 
ère, mangent les herbes peu abondantes et dévorent les plantules d'arbres que 
le vent ou les oiseaux ont apportés à l'état de graines. Ainsi ils ont conser- 
vê la lande depuis plusieurs centaines d'années. Cette lande, l'homme l'avait 
créée involontairement et sans aucune connaissance à partir de la forêt dont 
il empêchait le retour. 

Dans les bosquets de Genèvriers ne poussent gä-et-1ä qu'une rose (Ro- 
sa canina), un chêne, (Quercus robur) ou le plus souvent un Sorbier des oi- 
seaux (Sorbüs aucuparia). 

Ces arbres ont été semés par les grives ou d'autres oiseaux, Les oi- 
seaux mangent les fruits du Sorbier et portent les graines dans un bosquet 
de Genèvrier, dans lequel ils digèrent leur repas à l'abri des oiseaux de 
proie. Là quelques graines germent, celles qui ne sont pas mangées par les 
souris et qui peuvent trouver suffisamment d'humidité et de lumière. Elles 
deviennent ensuite des arbres. Il arrive qu'un Sorbier soit en pleine fruc- 
tification dans la lande alors que depuis longtemps d&jä, le Genévrier qui 
le protégeait est mort. Il peut arriver également que les grives sèment sous 
ces sorbiers les graines de Genëvriets dont les plantules l'entourent comme 
une couronne. 

Les moutons de la lande sont gardés et guidés par le berger et ses 
chiens. Ils trouvent abri pour la nuit et les après-midi d'été trop chauds 
dans des bergeries qui n'ont aucun mur et qui se composent essentiellement 
d'un toit posé sur le sol. Ces bergeries existent encore gä-et-lä, chez nous, 
dans les parcs de protection des sites naturels. Outre le passage continuel 
des troupeaux, les moutons eux-mêmes mangent les Genèvriers et sur leur pas- 
sage détruisent la lande qui ne supporte aucun piétinement excessif et aucun 
passage permanent. Par la suite elle devient brun rouge et finit par mourir. 
Quand les moutons blessent plus profondément une lande de colline avec leurs 
sabots pointus, le vent peut alors intervenir et souffler le sable jusqu'à 
ce que les pierres s'accumulent sur le chemin creux äinsi formé et construi- 
senc une sorte de pavé assez lâche, Ce pavé protège alors le sous-sol d'une 
érosion plus importante. Le sable emporté construit des dunes. Ces dunes, à 
l'époque du Moyen-âge et dans beaucoup de contrées atteignaient une exten- 
sion d'autant plus grande que le sable était dépourvu de pierres. Un combat 
permanent règne sur de telles étendues de sable mouvant. Le sable enterre les 
arbres isolés ; les autres, c'est-à-dire ceux qui ont déjà pris racine dans 
de plus vieilles dunes, ont été soufflés, de sorte qu'ils se tiennent sur 
leurs racines comme sur des échasses. Mais le sable mouvant est colonisé par 
Corynephorus canescens et c'est ainsi que sont nées les étendues de Coryne- 
phoretum. 11 n'y pousse rien d'autre que ces petites touffes à peine visi- 
bles de Corynephorus et parfois le Carex des sables (Carex arenaria). Le 
Cares se développe avec une taille de quelques centimètres et coud littéra- 
lement la surface par ses stolons rampants en une sorte de vêtement végétal 
de’ plusieurs mètres de long. 
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Quand l'apport de sable cesse, une telle étendue.peut 8e coloniser avec 
des herbes plus grandes comme Agrostis coarctata et Festuca ovina, de même 
qu'avec des plantes en rosette ou des mousses (Polytrichum piliferum) et en- 
fin avec des lichens (Cladonia sp. Cornicularia aculeata). Autrefois on a 
parfois planté l'Oyat (Ammophila arenaria) sur ces dunes continentales dans 
le but de tenir le sable, à l'exemple des dunes côtières. Mais cette plante 
dunaire ne peut pas pousser ici convenablement, si elle reçoit le sable de 
collines trop bombées et escarpées, qui aujourd'hui encore sont reconnais- 
sables sous les nombreuses plantations de Pins réalisées ultérieurement, El- 
les sont nommées en Hollande "Knollejes" ce qui vent dire en Allemand : pe- 
tites collines rondes. Rarement la Bruyère peut pénètrer dans les pelouses 
sèches des dunes. De préférence le Bouleau y pénètre, puis ensuite c'est le 
"Stieleiche" et enfin l'évolution normale reconduit à la forêt de Chênes et 
Bouleaux quand il n'y a pas de plantations de Pins. 

Une lande qui ne serait pas soumise au pâturage plus qu'il n'est souhai- 
table pour la protéger des plantules d'arbres ne serait jamis mutilée par le 
passage des moutons. Mais elle vieillirait et finalement la Bruyère mourrait 
de vieillesse si l'on peut dire. De plus les qualités nutritives pour les 
moutons baissent considérablement avec l'âge. C'est pourquoi autrefois de 
telles landes, devenues trop vieilles, ont été rénovées par un procédé re- 
marquable : le fermier de la lande "döcortiquait" la lande, il la retournait 
pour utiliser les plaques de landes riches en mousses et lichens, soit pour 
ses étables, soit comme faîtières pour le toit de sa maison, soit dans les 
silos de Pommes de terre ou de Betteraves. Une lande affaiblie par l'âge qui 
a été traitée de la sorte redonne l'année suivante des plantules en pleine 
fraîcheur et fleurit de nouveau. Mais quand une lande est traitée très pro~ 
fondément, des endroits restent longtemps dénudés et ils se colonisent par 
les lichens (Cladonia sp.). 

Les plaques de lande n'ont sans doute pas été produites pour rénover 
la Bruyère ni pour maintenir la lande en totalité, mais elles ont été uti- 
lisées plus d'une fois directement dans l'économie agricole, 

Sur les vieilles cartes, il n'est pas rare de trouver entre deux vil- 
lages des noms de champs comme "Streitheide" (traduction littérale : lande 
de querelle). Les plaques de lande étaient donc très désirées. 

Elles étaient transportées sur les chemins de la lande aux villages 
et aux fermes. On peut d'ailleurs toujours retrouver la preuve de ces che- 
mins dans un profil de sol quand eux-mêmes sont également enfouis sous la 
lande ou sous le reboisement ou la culture ultérieure. Ces plaques de lande 
étaient répandues dans les étables, enrichies en engrais et répandues annuel- 
lement sur des champs de faible étendue sur lesquels avant l'introduction de 
la Pomme de terre était pratiqués uniquement la culture du Seigle tous les 
ans. 


Le sol fut relevé lentement par cette pratique, parce que toutes sortes 
de sables adhéraient sur les plaques. De cette manière se sont développés de 
larges sols d'étrépage, qui dans quelques régions (par exemple dans le pays 
d'Ems), sont devenues en un laps de temps assez long, bombées jusqu'ä hauteur 
d'homme. L'utilisation d'engrais chimiques mit fin à cette pratique et a dé- 
précié la lande en la rendant inutile et, surtout, les troupeaux de moutons 
perdifent leur raison d'être par suite de la dévaluation du prix de la laine. 

A côté du maintien des moutons, l'élevage des abeilles fut beaucoup 
développé sur la lande, Ces petits insectes très organisés existaient déjà 
à l'âge du bronze et vivaient alors dans des arbres creux. Ces abeilles cons- 
tituaient une ressource irremplagable pour la survie des hommes. Jusqu'à 
l'introduction du sucre de canne (17/18ème siècle), les abeilles étaient les 
seuls producteurs de sucre pour la nourriture humaine. Mais elles étaient 
aussi les seuls producteurs de cire pour la fabrication des moules qui, à 1' 
époque du bronze et plus tard, servaient à la fabrication des armes et des 
ustensiles métalliques de toutes sortes (Jacob FRIESEN). 
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Dans la lande en fleurs en août, on peut voir les toiles d'araignées 
par milliers dans la rosée du matin. Beaucoup d'abeilles s'y feraient prendre 
si, avant qu'elles ne sortent de leur engourdissement, les moutons ne pié- 
tinaient la plupart de ces pièges et les mangeaient. À côté de l'étrépage qui 
rajeunissait la lande et afin d'en favoriser la floraison et, de ce fait, la 
production du miel, les troupeaux de moutons ont aussi contribué à étendre 
l'apiculture à toute la lande. 

Si pour des raisons quelconques, le rajeunissement de la lande ne pou- 
vait pas être obtenu par l'étrépage, dans l'intérêt des moutons et des abeil- 
les, on recourait A l'usage du feu pour la rénover. Dans ce cas la Bruyère 
redevenait aussi ‘abondante après le feu qu'après l'étrépage. 

Ainsi l'exploitation des vastes pays de lande était-elle faite avec le 
plus grand soin et en accord avec toutes les exigences. La lande à Callune 
qui avait pris naissance involontairement par la destruction de la forêt de 
Chênes et Bouleaux et aussi par celle de Chênes et Hötres plus résistante, 
fut maintenue par les moutons. Leurs grandes surfaces étaient devenues, grâ- 
ce au rajeunissement par étrépage, un élément indispensable de l'agriculture 
d'autrefois et de l'élevage. 

La suite des effets dus au fermier de la lande par la culture du pais- 
son, par son bétail, ses moutons et ses abeilles, explique la signification 
de la lande pour le développement de la civilisation dans le pays depuis 1' 
âge du bronze, 

Mais quand une lande n'est plus ni étrépée, ni brûlée, quand elle de- 
vient vieille, alora la Bruyère meurt après 15 à 20 ans. Les aléas du temps 
(sécheresse, neige) ou les nuisibles (Lochmaea sutturalis) peuvent accélérer 
ce processus naturel. Ensuite de telles landes paraissent misérables parce 
qu'il se forme des surfaces totalement grises. 

Sans l'aide humaine, une nouvelle lande à Callune ne pourait s'établir 
de nouveau à ces endroits, quand les lichens se développent sous et entre 
les buissons de lande en voie d'extinction. Entre les rameaux gris clair de 
la Bruyère morte, on voit se développer de nombreuses et nouvelles plantules 
de Callune qui se relient très rapidement de sorte qu'après quelques années, 
toute la lande est rajeunie. Sur les surfaces soumises au pâturage intensif 
(et par ce moyen, fumées naturellement), un stade à fétuque (Festuca ovina) 
peut s'insérer qui est ensuite chassé par une lande jeune. Jusqu'ici cette 
auto-rénovation de la lande est peu connue. Mais il serait interessant d'en 
suivre la continuation ä l'aide d'observations durables sur des carrés per- 
manents, Et ce, avant que les landes aient totalement disparu. 

Depuis des milliers d'années la lande à Callune a toujours été en ex- 
tension et a toujours été rénovée. Mais qu'a-t-elle fait du sol de la forêt 
d'origine, forêt dont elle découle ? 

Elle a transformé le sol en bon état, profond, formé de fines bandes, 
de la forêt de Chênes et Bouleaux (et çä-et-là le sol plus grossier de la 
forêt de Chênes et Hêtres) en son propre sol à alios (podzöl). Sous un hori- 
zon de sable cendreux (A) complètement lessivé de 25 à 30 cm de profondeur 
elle possède un horizon B noir, ferme, composé d'humus, d'alumine, d'oxydes 
de fer, l'alios humique (Bh) et en-dessous l'alios ferrique (Bs) avec de re- 
marquables cônes. Ces cônes s'enfoncent profondément, sont souvent grillagés 
et reliés par de nombreuses bandes noïres composées d'humus. Ces cônes noirs 
ne sont rien d'autre que les traces de racines de vieux Ghênes existant an- 
t@rieurement, 

Tout à fait en-dessous, à environ | m de profondeur et parfois plus, 
se trouvent toujours des bandes brunes de cette forêt de Chênes. Mais les 
premières plages noires et fines sont constÉtuées par l'humus de la lande, 
qui se sont déposées sur les bandes brunes de l'horizon B de la Chênaie. 

Ces "doubles bandes" sont aussi comparables, en quelque sorte, à deux photos 
prises sur le même cliché ; d'abord la forêt a tracé ses bandes dans le sa- 
ble, puis la lande y a dessiné ses propres lignes noires, qui doublaient les 
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bandes supérieures du sol forestier et en même temps "développaient" les 
anciens passages des racines de Chênes en des cônes noirs et durs, pour de 
nouveau utiliser une image photographique, 

Le sol de la lande a une construction si caractéristique que les peu- 
ples ont employ& des noms originaux, non seulement en Allemagne mais aussi 
dans les autres pays. Chez nous on parle de "Orterde", "Orstein" ou tout 
simplement "Ort". En France cela s'appelle "alios", en Angleterre "hardpan", 
en Russie "Podzol", c'est-à-dire "sous la cendre", ce avec quoi le sable 
cendreux est assimilé. Cette construction de sol est la preuve arch&ologi- 
que la plus infaillible pour l'histoire de notre lande à Callune qui sans 
aucun doute donne la réponse ä cette seule question : "qu'est-il arrivé 
ici ?" Mais si on pose la question "Quand ? ", on doit de nouveau avoir re- 
cours à des recherches historiques (comme l'histoire des forêts, des villa- 
ges, les analyses polliniques, la recherche par le Carbone marqué, les re- 
cherches archéologiques). 

Nous combinons äces résultats les constatations visibles (macroscopi- 
ques) de nos profils de sols, de sorte qu'il résulte que les plus vieilles 
landes ä Callune connues du Nord-Ouest de l'Allemagne sont âgées de près de 
5 000 ans, c'est-ä-däre qu'elles prennent leur origine au début du n&olithi- 
que. Dans notre collection de profils de sols forestiers et de sols de lan- 
des de cette région, il se trouve 5 exemplaires de profils de landes dont 
on pourrait constater, avec l'aide de l'archéologie, la date du début du 
néolithique. 

A l'époque du bronze les landes étaient déjà très étendues (Zotz) 
(c'est pourquoi les plaques d'étrépage avaient été employées à la construc- 
tion de tombeaux: Tumuli). A l'âge du fer elles prirent une plus grande ex- 
tension pour atteindre leur maximum du Moyen-âge au 18ème siècle. Elles étaient 
la conséquence de la déforestation, du pâturage et de l'étrépage. 

Beaucoup de tumuli de l'époque du bronze, comme le sol situé en- 
dessous de la lande le démontre, ont été posés sur une lande, En règle géné- 
rale, le sable cendreux de la lande paraît, quand il est sec, remarquable- 
ment blanc sous un tel tumulus. Mais ce n'est pas sa couleur d'origine qui 
apparaît gris clair avec une légère nuance violette. Dans le sable cendreux 
non bouleversé il n'y a aucune bande, Mais sous un tumulus, il contient des 
bandes d'humus noires et horizontales, qui appartiennent à l'alios se situ- 
ent par dessus et beaucoup plus jeune. L'alios avait été construit par une 
lande qui elle-même plus tard a colonisé le tumulus et parfois persiste enco- 
re de nos jours. Ces bandes d'humus ici aussi se sont déposées dans le sable 
cendreux antérieur de la vieille lande, sable qui auparavant en était tota- 
lement dépourvu. 

Sous les tumuli ou un peu plus profondément, on trouve, la plupart du 
temps, de nombreux et de très petits éclats de charbon, en général du char- 
bon de bois de Chênes. Ici brûla, une fois, un feu de brindilles car seul 
un tel feu, par opposition à un feu fait à partir de gros bois, laisse aussi 
peu de charbon et dans un état aussi décomposé (DEICHMULLER) . M. MULLER mon- 
tre à partir de feux de forêts en Australie, sous lesquels l'expérience avait 
été faite à l'aide de boules de paraffine, que même un feu très important ne 
chauffe pas considérablement le sol forestier ; déjà à 1 cm de profondeur 
la paraffine n'était pas fondue. 

J'avais admis autrefois (R. TÜXEN 1957) que l'humus, qui colore en gris 
le ‘sable cendreux à l'état normal et qui est disparu sous le tumulus de 1' 
époque du bronze, vraisemblablement par la chaleur du feu, aurait été enlevé 
par dilatation et que l'humus qui rend l'alios si dur serait en partie ainsi 
épuisé. Selon les constatations faites en Australie, cela ne peut être vrai 
parce que le sol n'est pas suffisamment chauffé. 

Il se développe des cendres à partir des feux de brindilles de Chênes. 
Nous avons mélangé de l'alios avec des cendres de charbon de bois de Chênes 
et percolé avec de l'eau distillée dans un cylindre de verre (KLAUSING et 
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). Les cendres "Pottasche" contiennent du Carbonate de potassium 
co”K” qui se dissout dans l'eau et donne par hydrolyse de la potasse (KOH). 
Cette potasse décompose, à concentration suffisante, en quelques heures, ou 
en un laps de temps plus long si la concentration est faible, l'humus pro~ 
venant de l'alios le plus dur ! Ce que l'on trouve toujours sous un vieux 
tumulus c'est aussi une corrosion par la potasse de l'alios humique. La po- 
tasse tire son origine de la cendre du feu de brindilles de Chênes fait sur 
la lande. La pluie, qui suintait à travers le tumulus par-dessus les cendres, 
décomposait, avec la potasse provenant des cendres, l'humus du sable cen- 
dreux sous le tumulus. Ce qui rendait l'horizon entièrement clair et désa- 
grégeait un peu plus profondément le vieil alios, quelquefois si complète- 
ment que son existence antérieure ne pouvait plus être démontrée qu'à l'ex- 
térieur du tumulus, 

L'alios qui est recouvert d'eau pure ne se transforme pas visiblement, 
même après quelques années, si ce n'est qu'un peu d'humus acide part en so- 
lution, ce qui colore l'eau très légèrement en jaune. 

Les tombes des hommes et des chevaux ne recèlent pas seulement des 
trouvailles historiques mais aussi dans notre pays de vieilles moraines du 
Nord-Quesc de l'Allemagne de nombreuses manifestations naturelles. Le cou- 
vert végétal ainsi que l'image du pays qui l'entoure et l'image de ses trans- 
formations se laissent deviner au cours du temps grâce à ces couleurs, à ces 
lignes, à cette "écriture du sol". 

Là ü la lande à Callune pousse sur un sol un peu plus humide (Callu- 
no-Genistetum molinietosum) nous trouvons aussi les cônes de vieilles racines 
de Chênes sous le sable cendreux et sous le banc d'alios. Mais seules des 
bandes noires d'humus les relient et jamais on ne trouve de "doubles bandes". 
Car 1à il n'y avaft, avant la lande, aucune bande brune représentant une si- 
tuation sèche, mais seulement des traces d'oxydo-réduction dans l'horizon- 
gley des forêts humides de Chênes et Bouleaux ou de Chênes et Hêtres. 

C'est sous les landes naturelles anciennes à Erica tetralix créées par 
les nappes d'eau souterraines hautes, peu enrichies et qui par moment sont 
pourvues d'hydrogène sulfuré, sous une tourbière épaisse et sous un sable 
cendreux robuste, que se trouve un alios humique. 

Cet alıos humique est dur, rougeätre mais dépourvu de fer. Il possède 
par endroits de larges traces de racines provenant des Chênes submergés dans 
la nappe d'eau en crue, et peu à peu par diminution de sa dureté, il prend 
dans sa partie inférieure des colorations plus claires. On trouve ces pod- 
zols’ä humus-gley, ainsi nommés, qui sont extrêmement durs, sur les lisières 
sableuses de nos hauts-marais, qui de nos jours sont draînés de manière très 
importante. 

Sous la lande humide à Erica encore existante, la structure du sol est 
la plupart du temps toujours plus fragile. 

Ainsı avec des méthodes pédologiques, on peut savoir si une forêt de 
Chênes et Bouleaux ou de Chênes et Hêtres, si une lande à Callune ou à Erica 
(également une pelouse à Festuca ovina, cf. TÜXEN 1960) constituaient le 
couvert végétal. A l'aide de recherches historiques nous apprenons l'âge des 
pelouses ou des landes créées par l'homme dans chaque contrée. Il s'en faut 
de beaucoup, bien que les meilleurs connaisseurs de notre végétation en 
aient été convaincus, que sur les côtes sèches des diluvium de la Mer du 
Nord, un peu, au Sud de Cuxhaven, où le vent est de secteur dominant Ouest, 
les landes a Callune riches en Empetrum (Calluno-Genistetum empetretosum) 
soient naturelles et non pas créées par l'homme. Même sur les côtes de 1' 
Ouest de l'Europe il n'y a que très peu d'endroits où les landes naturelles 
apparaissent (exceptions faites pour le Nord plus froid), sur un sol de di- 
luvium sec. 

Le vent n'est pas le seul adversaire de la forêt. Mais s'il "butte" 
sur de hautes falaises à sol vraiment superficiel et pauvre, la forêt ne 
pourra jamais s'installer : mais seulement la lande. C'est le cas des caps 
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et des falaises de Bretagne. Presque toutes les autres landes côtières, à 
l'exception de celles des dunes, doivent leur existence à l'intervention hu- 
AE la fin du 18ème siècle, encore, il y avait dans le Nord-Ouest de zs 
Allemagne d'énormes marais à côté de vastes landes. La frontière entre l'Al- 
lemagne et les Pays-Bas passait en plein marais. En plaine il ne poussait 
presque plus aucune forêt et la terre arable reculait presque autant. 150 
ans plus tard il n'existait plus beaucoup de marais ; de nos jours il ne 
reste pratiquement plus rien. Et aussi la lande qui encore jusqu'à la fin 
de la première guerre mondiale couvrait une large superficie, est aujourd' 
hui réduite à quelques lambeaux maintenus en réserves naturelles. Pour celà 
la forêt et les champs se sont agrandis par le reboisement et la culture. 
Mais sur les landes qui de nos jours portent des arbres, le reboisement n'est 
ue partiel. 

Bine: Sur beaucoup d'entre elles la forêt survint d'elle-même dès que ces- 
sait le päturage des moutons. Les semences de Pins vinrent des plantations 
voisines et tous les ans de nouvelles pousses écrasaient la ruyère par ž _ 
leur ombre et leur litière d'aiguilles. On voit aujourd hui a divers endroits 
comment un tel développement d'une forêt de Pins, ou plus rarement surtout 
après le feu, un stade préforestier naturel à Bouleaux font 1: conquête de 
la lande et finalement peuvent reconduire à une forêt naturel e de Chênes et 
Bouleaux. 

Depuis le néolithique, de la Hollande jusqu'à 1'Elbe du Sud de la 
Teutoburger Wald à la Senne, des Wiehen-gebirge jusqu'à la Mer du Nord, du 
centre du Schleswig-Holstein jusqu'au Jütland, sur sols quartzifères, vieux, 
pauvres et sous climat atlantique, se développèrent cette forêt particu- 
lière de Chênes et Bouleaux ou ce paysage de landes. Tois deux construisirent 
les fondements économiques de toute une population. 

Leur aménagement, qui depuis longtemps était fait avec discernement et 
maîtrise, a perdu tout sens depuis l'introduction de. engrais chimiques. Da 
sorte que la lande, autrefois considérée comme un atout significatif de 1 
économie, est maintenant évaluée comme une terre désertique ä reboiser ou à 
transformer en champs. 


CONCLUSION R 

Aujourd'hui la totalit& du pays connaît une transformation brutale. En- 
gageons-nous tous pour que ce paysage qui représente encore pour beaucoup le 
pays natal, soit aménagé et protégé comme il se doit Non seulement cela cor- 
respond à des buts momentanés de prospérité mais encore aux raisons beaucoup 
plus profondes de besoins vitaux ainsi qu'au respect de la vie. 
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